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Prologue
C’était sûr, Brenda allait le tuer.
Enfin, peut-être pas Brenda, corrigea Gabe. Sa belle-sœur, un amour de femme, pardonnait toujours tout. Mais si J.D. apprenait qu’il était arrivé dix minutes après l’heure prévue pour la chercher, il serait furieux. Le frère aîné de Gabe n’avait rien d’un amour, lui, et il ne manquerait pas de lui reprocher sa désinvolture.
Gabe accéléra. Ce soir, c’était la première fois en quatre ans que son copain Cam Shelton, en fac à Austin, revenait chez lui. Ils avaient vingt et un ans passés tous les deux, et le pub le plus proche pour fêter son retour — boire une bière et faire un billard — se trouvait au diable vauvert. Absorbé par les histoires de Cam, des histoires de fêtes, de filles et de matchs de football, il n’avait pas fait attention à l’heure. Quand il s’était rappelé qu’il devait passer prendre Brenda, il était 23 heures passées.
Alors qu’il négociait une courbe sur l’autoroute, une voiture qui circulait pleins phares arriva en sens inverse. Le temps que l’autre conducteur réduise ses feux, Gabe, aveuglé, faillit rater le virage. Une fois sorti de l’autoroute, il tourna à gauche dans Piedmont Road, une impasse qui se terminait sur le parking de la Société de transports Belmont. Comme il entrait à trop vive allure dans le parking, il dut freiner un peu sèchement. Sa Jeep chassa et faillit terminer sa course dans les bureaux de l’entreprise. Il redressa et se gara sur l’emplacement qui jouxtait celui où se trouvait la Pontiac Grand Prix de Brenda. Au moment où il jeta un coup d’œil à la pendule du tableau de bord, les chiffres passèrent de 23 : 22 à 23 : 23.
Puisque la Pontiac était toujours là, c’est qu’elle devait effectivement avoir un problème de batterie. Au moment de partir travailler, Brenda avait eu un peu de mal à démarrer. Elle avait donc téléphoné pour que quelqu’un fasse un crochet par l’entreprise vers 23 heures, quand elle quitterait son bureau, pour venir la chercher au cas où… J.D. étant en mer — il faisait une période dans la marine nationale —, il y aurait bien un frère Cooper pour lui rendre ce service. C’était Gabe qui avait décroché.
Il se hâta vers la porte d’entrée blindée. Elle était sale et il songea qu’une bonne averse serait la bienvenue pour la décrasser un peu. Comme toujours après 17 heures, elle était verrouillée. Brenda allait devoir lui ouvrir. Il sonna à la porte et attendit en battant la semelle pour se réchauffer car il faisait froid en ce début novembre.
Après une minute, n’obtenant pas de réponse, il sonna de nouveau.
Deux minutes et quelques coups de sonnette plus tard, il commença à se faire du souci. Il sortit son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de Brenda. Après quelques secondes, il entendit une sonnerie.
Derrière lui.
La bière qu’il avait bue une demi-heure plus tôt commença à gargouiller dans son estomac. Se guidant au son, il revint sur ses pas, contourna la Pontiac et là, près de la portière du conducteur, vit le mobile par terre.
Le cœur battant, les oreilles bourdonnantes, il s’approcha du téléphone et s’immobilisa. Une traînée sombre brillait sur la portière dans la lumière argentée de la lune.
La gorge nouée par une peur diffuse, il sortit ses clés de sa poche et dirigea la loupiote du porte-clés sur la portière. Dans le petit cercle de lumière, la traînée lui apparut nettement rouge foncé.
— Brenda ? appela-t-il.
Inquiet, il recula et essaya de se rassurer. Peut-être s’était-elle tout simplement coupée en s’occupant de sa batterie et avait-elle…
Avait-elle quoi ? Laissé son téléphone par terre près de sa voiture et, plutôt que de regagner les locaux de la société où elle pouvait l’attendre tranquillement, décidé de faire dix kilomètres à pied pour rentrer chez elle et demander de l’aide ?
Refusant de se laisser gagner par la panique, il s’empressa d’aller chercher la grosse torche dans la boîte à outils qu’il gardait en permanence dans le coffre de sa Jeep. Fouillant à l’aide du faisceau les abords des bâtiments, il continua d’appeler en se disant contre toute raison que, trompée par l’obscurité, Brenda avait pu s’égarer dans les bois touffus environnants.
Il la trouva cinq minutes plus tard, à vingt mètres du parking, étendue entre le tronc rugueux d’un pin et les branches piquantes d’un buisson d’églantiers. Ses yeux étaient entrouverts et fixaient, sans le voir, le quartier de lune qui brillait dans le ciel étoilé au-dessus d’elle. Du sang maculait son chemisier en plusieurs endroits.
Elle avait reçu des coups de couteau !
Tandis que Gabe se penchait pour prendre son pouls, des larmes se mirent à rouler sur ses joues. Des larmes glacées. Car, avant même que ses doigts trouvent le centimètre de peau où son pouls aurait dû battre, il savait.
Elle était morte.
Et c’était sa faute.
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Alicia Solano quitta des yeux le dossier ouvert devant elle sur la table et, en voyant son reflet dans la vitre de son labo, s’aperçut que la nuit était tombée pendant qu’elle travaillait. Plongée dans ses fiches, elle ne s’en était pas aperçue.
Surprise, elle rassembla ses documents et s’efforça d’en faire calmement une pile bien nette. Si elle prenait son temps maintenant, ses papiers seraient bien classés et, la prochaine fois qu’elle ouvrirait sa sacoche, tout serait en ordre.
Pour rentrer chez elle, elle allait devoir affronter la nuit noire et son insécurité. Aller plus vite n’y changerait plus rien.
Elle referma son attaché-case, se leva et s’immobilisa pour écouter. Son labo était désert et le calme régnait dans le bâtiment. Il devait rester peu de techniciens, à cette heure-ci. La petite faculté de Mill Valley University programmait peu de cours du soir, et l’activité nocturne se résumait à quelques conférences sur l’économie que les professeurs concernés donnaient dans d’autres bâtiments.
Comme elle se dirigeait vers la sortie, elle entendit les femmes de ménage qui bavardaient en espagnol et se sentit un peu moins seule. Tendue malgré tout, elle poussa la porte à double battant et sortit. Il faisait doux et tout semblait paisible. Pourtant, elle ne se sentait pas tranquille. Décidément, elle détestait le noir.
« Mais non, ça ne se présente pas de la même façon », se dit-elle en pensant aux photos contenues dans ses dossiers. Elle était à portée de voix d’un groupe d’étudiants qui marchaient à quelques dizaines de mètres devant elle. Il y avait aussi l’équipe de nettoyage dans le bâtiment qu’elle venait de quitter qui pourrait accourir si elle appelait. Les autres femmes étaient complètement seules, elles, dans des endroits éloignés de tout où personne ne pouvait entendre leurs appels et leurs cris de douleur.
Contente finalement qu’il soit aussi lourd, elle resserra sa prise sur la poignée de son attaché-case. En cas de besoin, il ferait une arme non négligeable.
Elle avait la chance de pouvoir faire à pied le trajet entre chez elle et le campus. Il suffisait d’emprunter Dogwood Street, mais la rue, étroite et bordée d’arbres, était souvent déserte. Autant elle appréciait son côté tunnel de verdure durant la journée, autant le soir elle se dépêchait car les ombres qui dansaient sur les trottoirs lui faisaient peur. Il lui tardait alors de se retrouver chez elle, en sécurité.
La demeure où elle habitait fut bientôt en vue — une vieille bâtisse, typique du Sud, divisée en quatre logements. Avec ses hautes colonnes qui soutenaient les galeries du rez-de-chaussée et de l’étage, elle se dressait comme un fantôme au bout de la rue. Bien que la lumière jaune du réverbère soit masquée par les acajous et les chênes plus hauts que la maison, les colonnes luisaient dans la nuit comme des ossements blanchis à l’eau de Javel.
Alicia accéléra le pas, ses hauts talons claquant sèchement sur le trottoir. Elle arrivait près des marches menant à la galerie quand elle entendit d’autres pas résonner dans la rue. Les siens se firent hésitants, mais les autres continuèrent, réguliers et tranquilles.
Elle glissa la main dans la poche de sa petite veste en coton, la referma sur son flacon de poivre moulu puis, prenant son courage à deux mains, se retourna d’un bloc. Un inconnu la suivait.
Ce n’était qu’une ombre de plus parmi celles qui s’étiraient sur le trottoir, mais elle vit tout de même qu’il s’agissait d’un homme. Costaud. Cheveux courts, épaules larges, taille mince et hanches étroites, longues jambes.
Son cœur s’était mis à battre follement, mais elle réussit à contrôler la panique qui la poussait à courir se réfugier chez elle. A quoi bon, de toute manière ? se dit-elle. Il l’aurait rattrapée avant qu’elle ait monté trois marches et elle perdrait l’avantage qu’elle avait acquis en lui faisant face.
— Vous voulez quelque chose ? lui demanda-t-elle, pestant intérieurement contre le tremblement de sa voix.
— Je cherche Bellewood Manor.
Il avait une belle voix grave, avec une pointe charmante d’accent du Sud. Née et élevée en Californie, Alicia avait tout de suite aimé ces intonations traînantes qu’elle trouvait tantôt suaves et sensuelles, tantôt trop molles, selon qui parlait.
Mais ce n’était pas le moment de baisser la garde. L’accent du Sud le plus délicieux pouvait cacher les pires intentions.
— Je peux vous demander pourquoi ?
— Ma nièce m’a demandé de la retrouver chez elle. Cissy Cooper… Vous la connaissez peut-être ? Elle est étudiante à Mill Valley University.
Alicia se détendit un peu. Cissy Cooper était une de ses étudiantes de deuxième année de criminologie. Et elle habitait là, en effet.
— Oui, je la connais.
L’homme s’avança vers elle. Sentant son cœur s’affoler, elle plaqua machinalement la main sur sa poitrine.
— Je m’appelle Gabe Cooper, reprit-il. Désolé de vous avoir fait peur.
— Pas du tout. Je n’ai pas eu peur, se défendit-elle en redressant les épaules.
— Elle n’était pas certaine d’être là quand j’arriverais. Elle finit à 19 heures à la bibliothèque, mais il lui arrive de partir plus tard, m’a-t-elle dit.
Il pencha la tête en arrière pour regarder la maison.
— Vous savez où elle habite ?
— Elle vous a dit de venir chez elle et ne vous a pas donné son adresse ?
— La réception était très mauvaise, quand elle m’a téléphoné.
Trouvant l’explication pour le moins vaseuse, Alicia recula.
— Vous pourriez peut-être la rappeler.
— Vous n’habitez pas ici vous-même ? Excusez-moi, mais j’ai cru que… Vous aviez l’air de quelqu’un… d’une personne qui rentre chez elle.
A cet instant, une voiture s’engagea dans la rue et la remonta derrière Alicia. Ses phares éclairèrent le visage de l’homme qui se tenait devant elle. Il avait les cheveux aussi noirs que les siens et des yeux bleus très clairs qui la regardaient franchement. Il était grand et mince, habillé sport, chemise polo grise flottant sur un jean moulant. La voiture les doubla et l’obscurité se referma sur eux.
— Il faut que je rentre, dit-elle en s’éloignant.
Elle allait faire le tour du pâté de maisons et revenir par un autre chemin. Elle verrait alors s’il était parti ou s’il était resté pour la guetter. Autre possibilité, retourner sur le campus et essayer de trouver un garde qui la raccompagne chez elle. Oui, elle allait plutôt faire ça.
— C’est à propos des meurtres ?
Sa question la fit s’arrêter net. Elle se retourna.
— Les meurtres ?
— Cissy m’a parlé de meurtres. Elle avait des choses à me dire. C’était très mystérieux.
De plus en plus méfiante, Alicia fronça les sourcils. Cissy était au courant de ses travaux, évidemment, et elle connaissait ses hypothèses. La dernière fois qu’elles en avaient discuté, Cissy lui avait dit qu’elle hésitait à en parler à son père, mais elle n’avait pas mentionné un quelconque oncle.
— Si je comprends bien, vous avez fait tout ce voyage parce que votre nièce vous a vaguement parlé de meurtres ?
— Quand Cissy me demande mon aide, j’accours, répondit-il simplement.
— Quel gentil oncle ! murmura-t-elle.
Ses parents à elle ne se seraient jamais déplacés. Encore moins ses oncles, pas plus du côté paternel que maternel.
— Allez, je vois bien que je vous ai fait peur. S’il y a des meurtres, ici, et que Cissy estime qu’il faut que j’en sois informé, c’est qu’il y a sûrement de quoi avoir peur. Je vous comprends.
— Je viens de vous dire que vous ne m’avez pas fait peur du tout.
— Eh bien, moi, j’ai peur de ne pas pouvoir vous croire, répliqua-t-il avec son accent inimitable.
Il plongea la main dans la poche arrière de son jean. Ce mouvement écarta un pan de sa chemise, révélant la crosse d’un revolver qui dépassait d’un holter fixé à sa ceinture.
Alicia se sentit blêmir. Serrant très fort le flacon de poivre, elle sortit la main de sa poche et s’apprêtait à s’en servir, quand l’homme qui prétendait s’appeler Cooper, Gabe Cooper, extirpa de sa poche un trousseau de clés et un portefeuille marron. Il dirigea sa loupiote de la minuscule lampe de son porte-clés sur le contenu du portefeuille qu’il venait d’ouvrir.
— Tenez, voilà, c’est moi, dit-il en se rapprochant d’elle.
Du pouce, Alicia souleva le petit couvercle de son flacon de poivre moulu, prête à en faire usage, mais jeta auparavant un coup d’œil sur le papier d’identité. C’était un permis de conduire délivré en Alabama, avec une adresse à Gossamer Ridge. La photo était incroyablement bonne, pour une photo d’identité, ce qui l’agaça. Elle, elle était toujours moche.
Le nom qui y figurait était bien Gabe Cooper. Et elle savait que son amie Cissy venait effectivement de Gossamer Ridge.
— Si vous voulez, je peux vous présenter un deuxième papier d’identité. J’ai mon permis de pêche, également délivré en Alabama, et…
Elle se détendit un peu.
— Que faites-vous dans la vie ? Je veux dire quel métier ?
Comprenant qu’elle essayait de le piéger, Gabe hésita une seconde.
— Je pêche. Plus exactement, j’apprends à pêcher aux autres. Au gros ou à la ligne, mais en professionnel. Autre activité, je suis assistant du shérif du comté de Chickasaw. Mais ça, de façon bénévole.
— Quel est le nom du père de Cissy ?
— J.D., répondit-il sans s’énerver. James Denison. Mais on l’appelle J.D. depuis toujours.
— Et celui de sa mère ?
Le cœur serré, Gabe déglutit péniblement.
— Brenda Alice Teague Cooper. Elle est morte il y a douze ans.
— Comment est-elle morte ?
— Elle a été assassinée.
Il y eut un silence que l’obscurité rendit particulièrement pesant. Alicia n’avait jamais oublié la douleur de Cissy quand elle avait évoqué sa mère, ni comment elle parlait parfois d’elle, d’une voix étranglée par le chagrin. Sans comprendre pourquoi, la peine qu’elle aussi avait éprouvée alors resurgit subitement. Mais pourquoi avait-il dit « assassinée » avec tant d’amertume ? Pourquoi ?
Cet homme ne pouvait pas être un assassin, encore moins un serial killer. C’était impossible. Il aurait eu un autre comportement — plus agité, plus nerveux.
Alicia remit le poivre dans sa poche.
— Je suis Alicia Solano.
— Ah ? Le professeur Solano ?
A son ton, elle comprit que Cissy avait dû lui parler d’elle.
— Je suis assistante, en fait. Je n’ai pas encore soutenu ma thèse de doctorat.
Il la regarda, l’air sceptique, mais elle ne réagit pas. Ce n’était pas insultant d’être jugée trop jeune pour un poste d’assistante à la fac, ses collègues le lui disaient tout le temps. Elle avait vingt-cinq ans, mais en paraissait cinq de moins, surtout quand elle faisait l’impasse sur le maquillage, comme aujourd’hui.
— Cissy parle de vous en bien.
— C’est une étudiante sérieuse, dit-elle machinalement. Je l’apprécie.
— C’est difficile de ne pas l’aimer.
— Elle partage l’appartement D avec des coloc… qui sont aussi étudiantes à Mill Valley, ajouta Alicia en montrant l’appartement de gauche.
La maison était totalement plongée dans le noir. On approchait de la fin du premier semestre, et les filles devaient être à la bibliothèque pour préparer leurs partiels.
— On dirait qu’il n’y a personne nulle part, murmura Gabe.
— Vous pouvez l’attendre chez moi, si vous voulez.
Il parut surpris.
— Mais vous ne savez même pas qui je suis !
Cette fois, c’est Alicia que la réponse étonna. Elle était convaincue maintenant qu’il était bien l’oncle de Cissy. Il portait un revolver à la ceinture ? Et alors ? Quoi de plus normal, puisqu’il était l’adjoint du shérif ? Et s’il avait suffi que Cissy lui demande de venir pour qu’il vienne, ce devait être un type bien.
Trop bien, même, car elle commençait à se sentir troublée. Or ce n’était pas le moment ! Elle avait des tas de questions à lui poser. Cissy avait sept ans quand sa mère était morte et, si ce qu’elle lui avait raconté était juste, on lui avait épargné pas mal de détails. Le peu qu’elle savait, elle l’avait glané en écoutant aux portes lorsque son père parlait avec des amis ou la famille, et dans des articles de journaux qu’elle avait pu lire à la bibliothèque du lycée.
Vu son âge, Gabe Cooper, lui, devait savoir ce qui s’était passé. Il pourrait répondre aux questions qu’elle se posait sur cet assassinat. Et peut-être, à condition qu’elle pose les bonnes, pourrait-il l’aider à mettre la main sur le ou les tueurs.
*  *  *
Si l’extérieur de la maison était vétuste, l’appartement d’Alicia éclatait de couleurs vives. Au-dessus d’un canapé orange, elle avait accroché une peinture abstraite à dominante rouge. Devant le canapé, un tapis vert pomme égayait un parquet de bois un peu tristounet.
Gabe sourit. Le décor lui rappelait un marché en plein air dans lequel il s’était promené lors d’un voyage en Amérique du Sud. Il était allé là-bas pêcher et en avait profité pour faire du tourisme. Tout n’était que couleurs, mouvement, énergie.
— Je ne bois pas de café, dit Alicia en allant dans la kitchenette. Mais j’ai du thé glacé. Si ça vous dit… Ou je peux préparer une limonade.
A son accent, il avait compris tout de suite qu’elle n’était pas d’ici. Elle se serait aussi exprimée plus lentement, comme les gens du Sud. Cependant, elle leur avait emprunté leur sens de l’hospitalité, une spécificité que nul ne contestait.
— Mais j’y pense… vous avez peut-être faim ? Vous avez dîné ?
Sa question le fit rire. Oui, elle leur avait vraiment pris leur qualité majeure, le sens de l’accueil.
— Je vais attendre que Cissy rentre. On dînera ensemble à son retour.
Campée au milieu de la kitchenette, elle le regardait.
— Vous êtes sûr que vous ne voulez rien boire ?
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Sous étroite surveillance

Alicia est furieuse : Gabe Cooper va emménager chez
elle. Bien sir, elle admet avoir peur depuis que le tueur
en série dont elle étudie le modus operandi lui a envoyé
des menaces laissant a penser qu'elle serait la prochaine
victime. Et elle admet aussi que bénéficier de la protection
de la police la rassure. Mais pourquoi a-t-il fallu que ce
soit Gabe, le seul homme qui l'ait troublée depuis des
années, qu'on ait chargé de la surveiller ? Alicia s'en fait
le serment : pour garder son cceur intact, elle mettra le
plus de distance possible entre elle et Gabe...
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Pour protéger mon fils

Désorienté, Nick ouvre les yeux avec difficulté. Que fait-
il dans une chambre d'hopital ? Et qui est cette femme
assise a son chevet ? Elle s'appelle Laura, lui révele-t-elle.
Et, cing ans plus tat, ils ont vécu ensemble une véritable
passion. C'était avant que Nick ne disparaisse du jour au
lendemain. Ce dernier est sous le choc. Ou était-il pendant
toutes ces années ? Il n'en a aucun souvenir... Pourtant, il
est urgent qu'il recouvre la mémoire. Car Laura lui dit qu'il
a sirement été séquestré par des criminels qui ont décidé
de s'en prendre a Adam. Leur fils de quatre ans...
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